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J’ai  soutenu  à îa  Convention  nationale  que  le  cî-dèvant  roî 
n’étoit  pas  jugcable. 

Il  le-seroit , s’il  s’agissoit  de  le  déchoir  pour  mettre  à sa  place 
un  autre  roi. 

Il  ne  l’est  pas  , parce  que  la  volonté  du  peuple  a aboli  la 
royauté,  et  que  cette  volonté  équivaloit  au  jugement  de  la  dé- 
chéance. La  constitution  n’a  pas  pu  arracher  au  peuple  Français 
sa  souveraineté.  C’est  un  principe  éternel  qui  s’applique  à 
toutes  les  sociétés  de  Tunivers. 

Un  monarque  est-il  déchu  par  la  volonté  du  peuple  , il  de- 
vient simple  citoyen.  Il  faut  bien  qu’il  existe  de  m nière  ou 
d’autre.  Telle  est  la  raison  -,  et  telle  étoit  la  constitution  à l’égard 
de  Capet. 

Un  roi  peut  déplaire  à son  peuple  pat  mille  circonstances  < 
sans  qu’on  n’ait  aucun  crime  à luilrtiputer.  Le  peuple  peut  le  dé- 
choir en  tout  temps;  il  n’est,  et  il  n’a  jamais  été,  au  fond, 
qu’un  premier  fonctionnaire  public  , dont  le  peuple  peut  in- 
contestablement se  passer  , en  adoptant  un  nouveau  régime. 
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Il  £st  dotic  démor.tré  que  Capct  n’est  point  jageal)lc  à I^égard 
de  la  déclicancc. 

Esr-il  jngeable  relativeraent  aux  crimes  qu’il  a commis  ? Non  , 
îl  est  îolemnellement  prononcé  dans  la  constitution  , qu’il  n’est 
assujéti  aux  lois' pénales  que  lorsqu’il  sera  entré  flans  la  classe  des 
citoyens. Appelez celainviolabilité. Telle  étolr  laloi.llne  sera  pas 
plus  inviolable  que  le  citoyen  qui  enfonce  les  portes  d’une  mai- 
son , pénétre  avec  la  hache  dans  l’intérieur  , est  arrêté  , et  ac- 
quitté par  la  loi  , p'arce.  que  la  loi  ii’a  prononcé  contre  lui  aui- 
cune  peine. 

Vous  sortez  , contre  Capet  seul  , du  cercle  de  la  loi,  et  yollà 
le  mal.  Vous  réclamez  les  loiâ  de  la  nature.  Les  Cromwellis^ 
^cs  pouvoient  avoir  raison  , ef  vous  pas.  Vous  avez  une  loi  ad 
hoc  ; l’absurdiié  de  la  !o'  ne  justifie  pas  de  la  désobéissance  à la 
loi  ; alors  < nous  -sprioas  tous  juges  de  la  loi  , alors  plus  de 
société. 

Nonobstant  ces  raisons  que  je  vous  ai  présentées  à la  tribune, 
et  qat  vous  avez  eu  p-einè  à écontet  , vous  le  déclarez  jugea- 
ble.  Je  me  soumets  à vos  lumières  et  à vos  décrcf^. 

Votre  intention  est-elle  de  le  juger  sans  l'cutcndrc  ? Non  , 
ch  bien  ! j’ose  vous  demander  où  sont  ses  crimes. 

D’abord  je  vous  dirai  qwe  la  volonté  du  peuple  auroit  pu  des- 
tituer un  Tite  comme  un  Néron;  et  que,  par  dessus  le  marebé  , 
on  auroit  pu  lui  trouver  des  crimes  pour  le  punir,  ne  fùt-cc  que 
sa  conduite  devant  Jéiusalera.  Je  vous  l’ai  dit,  le  m«iileur  des 
ro's  a toujours,  comme  souverain,  une  férocité  d’état  invînciblç, 
sou  qu’elle  provienne  de  lui  ou  de  ses  alentours.  Un  roi  est  une 
espèce  de  tigre  qui  a beau  faire  patte  de  veîcurs , il  ne  peut  s'em- 
pêcher d’étendre  ses  griffes.  ' 

Cela  posé,  voyons  s’il  est  bien  juste  de  peindre  Capet  de  traits 
aussi  sanglaus  que  Néron  et  Caligula. 

Un  député  de  la  Convention  est  venu  nous  lire  une  pièce 
trouvée  aux  Tuileries  ; et  il  nous  a dit , pour  nous  l’annoncer , que 
lions  y trouverions  la  conduite  la  plus  affreuse  et  la  preuve  la 
plus  complette  de  la  scélératesse  du  dernier  de  nos  rois.  Qji’a-t-il 
produit?  une  pièce  que  nousaurioiis  tous  avouée  dans  le  temps ^ 
puisqu’elle  éiolt  alors  conforme  à l’opinion  générale , et  que 
l’Assemblée  constituante  , trompée  ou  non,  avoit  assez  généfale- 
Jnent,  comme  Uouis , approuvé  les  massacres  commis  par  l’m- 
fàmé  Eôiiillé. 

Capet  a envoyé  de  l’dirgcnt,  puisé  dans  les  trésors  de  U nation 
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i ses  frères  , à ses  gardes.  Est -il  prouvé  que  ce  u’étoit  point  Tar- 
riéré  qu’ii  payoit  k ses  gardes  ? Esf-il  prouvé  que  ce  don  n’étoit 
pas  plutôt  un  acte  de  fiaternké , de  charité,  que  de  conspiration  ? 

Capct  a attiré  sur  nous  les  Prussiens  et  les  Autrichiens,  ricxi 
de  plus  douieux.  On  savoir  que  le  peuple  français  dompté  , nos 
exécrables  princes  dévoient  le  faire  renfermer,  le  massacrer^peut- 
êire-,  et  il  ne  seioit  point  extraordinaire  que  les  barbares  fussent 
entrés  chez  nous  sans  son  aveu  ; du  moins  il  me  semble  qu’ort 
ii’a  trouvé  , jusqu’aujourq^hui  dans  les  pièces  , auçun  acte  qui  ma- 
nifeste ce  crimç. 

Je  ne  d<isculperai  point  Capet  de  la  journée  du  ic  août;  il  a fait 
tirer  sur  le  peuple  : voilà  un  parricide.  Son  dessein  ér,oit-il  de 
le  commettre  ? Où  sont  les  ordres  qu’il  a donnés  ? Il  s’est  retiré 
au  milieu  de  l’Assemblée  nationale.  Nouvelle  noirceur,  dit-on, 
Où  est  la  preuve  p Capct  étolt  l’objet  de  la  contre-révolution.  La 
journée  du  lo  août,  l’entrée  des  barbares  en  France  sont  son  cu^ 
viage,  ou  doivent  l’être  : esi  cui  pr^desl-,  il  faut  qu’il  raeuie.  Jq 
révlame  la  preuve  de  l’intentiou  aggreisivc.  Tout  est  prouve, 
dit  Robespierre.  Que  n ai-je  ses  lumières,  sa  conscience  ? Je 
n’écrirois  pas  pour  Louis,  quejehais  comme  loi,  que  je  protège 
comme  homme  , en  l’excusant  d^ns  la  circonstance  cruelle  où  il 
s’est  trouvé. 

Liste  civile,  veto,  choix  de  ses  ministres,  femmes,  frères, 
parens  , courtisans,  vo  là  les  bourreaux  de  Capct.  Q_uc  de  sé- 
ducteurs ! J’invoque  Aristide , Epictete,  qu’ils  médisent  si  leur 
fermeté  eût  tenu  à cette  epreuve  : c’est  sur  te  cœur  des  débiles 
mortels^qne  je  fonde  mes  principes  ou  mes  erreurs,' 

Lorsque  je  me  tourne  du  côté  de  la  politique  , quoique  ce 
point  de  vuç  dépouillé  de  toute  équité  ,.mc  fasse  horreur,  je 
me  dis  .* 

A quoi  bon  le  supplice  de  Capct  ? La  mort  de  Charles  I a-t- 
elle  réussi  aux  Anglais  pour  établir  la  R.épublique  ? Non  t le 
supplice  da  père  a restauré  le  fils,  elles  mouvemens  inculcuîa- 
htlcs  du  peuple  peuvent  en  Frauce  donner  le  meme  résultat. 

Je  ne  suis  point  convaincu  que  la  mort  de  Capet  soit  le  salut 
du  peuple.  Si  je  consulte  quelques  membres  de  la  Convention 
à la  tribune,  on  laisse  soupçonner  un  projet,  après  la  mort 
du  ci-devant  roi  , de  perpétuer  les-  troubles  p.our  établir  un  noui- 
veau  roi  , un  dictateur»  des  triumvirs  , le  tiibunat.  Ma  preuu 
8S  ^rouvç  dans  les  harangues  qui  ont.  donné  lieu  à un  décris 
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la  séance  du  4 décembre.  On  n’est  donc  pas  bien  sur  qu’en  con- 
damnant Louis  , tous  les  troubles  cesseront. 

Si  Louis  étoit  le  dernier  de  sa  r^ce  , je  dirois , comme  quel- 
ques-uns d’euire  vous,  sahn  populi  suprema  lex  , qu’il  périsse. 
Mais  il  a une  nombrense  famille  , habile  à hériter  du  trône  , 
suivant  les  folles  maximes  des  rois.  A quoi  donc  servira  son 
supplice  ? ce  sera  un  homme  de  moins  à l’égard  de  la  préten- 
tion au  trône. 

Chassons , Français  , de  notre  aspect  ces  idées  sanguinaires 
qui  pourioient  bien  déshonorer  cette  nation  que  vous  repré- 
sentez , sur-tout  s’il  la’tu  résulte  pas  îe  fruit  que  vous  en  attendez. 
Les  plans  les  plu?  sages  peuvent  être  déçus  par  l’événement;  et 
je  ne  vois  nas  , quoi  qu’on  en  dise  , ce  que  vous  avez  à craindre 
de  Louis  réduit  à la  simple  qualité  de  citoyen  , aux  termes  de 
ia  constitution. 

L’emnressement  de  certains  députés  3 sacrifier  le  travail  de  la 
subsistance  du  peuple  au  jugement  du  roi  , m’est  suspect.  Les 
applaudissemens  des  tribunes  , au  cri  sanguinaire  de  la  ven- 
geance , me  sont  suspects.  Le  peuple  français  est  bon  , géné- 
reux , magnanime  ; et  on  ne  voit  pas  un  seul  individu  de  ces 
tribunes  Applaudir  aux  tendres  accès  de  Finduigence.  Prenez 
garde  à vous  , citoyens  représentans, 

' Nos  armées  étonnent  la  terre  de  leurs  vertus  guerrières.  Di- 
gnes émules  de  nos  concitoyens  soldats  , saisissez  celles  qui 
vous  conviennent  , la  dignité  , la  magnanimité  , la  clémence  ; 
plusieurs  de  nos  députés  ont  même  fait  pressentir  l’horreur 
qu’ils  ont  des  arrêts  de  mort  : exercerez-vous  pour  la  dernière 
fois  cette  atrocité  sUr  le  dernier  de  vos  rois  ? 

Qu’il  seroit  beau,  Représentans  du  peuple,  qu’il  seroit  digne 
de  votre  mission,  de  cette  souveraineté  du  peuple  dont  vos 
mandats  vous  décorent  , de  faire  venir  Louis  Capet  à votre 
barre  , non  comme  un  criminel  , mais  comme  un  françoîs 
jadis  élevé  sur  le  pavois  comme  roi  , et  remis  dans  la  foule 
par  l’autorité  suprême  du  peuple  , et  de  lui  dire  : tu  n’es 
plus  notr;'  roi  , telle  est  la  volonté*  du  peuple  ; nous  ne  te 
renrochei  ons  point  tes  crimes  ; ton  devoir  etolt  de  nous  conduire 
tn  bon  père  de  faindle,  et  tu  nous  égorgtois,  connois  donc 
îa  ma»naniïnîté  du  peuple  qui  t’avoit  choisi  , malgré  ta  fuite, 
pour  sou  premier  fonctionnaire  public.  Il  t’élève  au  lieu  de 
te  punir  ; il  te  fait  citoven  îrançois.  Ce  titre  est  au-des.susf 
des  rois;  Fabrice  ne  se  seroit  point  donpé  pour  le  roi  d’Epire^ 
le  dernier  des  citoyens  romains  pour  JugurlUa,  Répavç 
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a.e  faite'-vous  Fran  ‘^'S'”'"’  ““  dette  nationale.- 
S,,  a tf-  vous , François , pour  cette  veuve  ? Des  charités 


évenreelles.Ouelquefois  après  Bien  dcîsuppiiques, des  administra- 

teurs  des  hôpitaux  lui  prennent  un  ou  deux  encans. 
doue  que  les  meres  des  pauvres  ne  sont  peut  attachées  a leurs 
eufans  , et  q, t’obligées  d’opter  entre  une  sepa.at.ou  dou.oureuse 
ou  les  voit  mourir  de  faim,  ce  ne  sott  pas  la  le  supplice  le  plus 

aisu  de  la  maternué  ? , .-fr/. 

Avraehea  , Icgislateuts  , de  la  main  des  profanes  ce  beau  litre 
d’ami  du  petipl'e.  Vous  êtes  eitvoyés  pour  le  bonheur  de  tous  , 
et  vous  ne  tiomperer  pas  l’attente  de  vos  commettans, 

Vous  av.er  décrété  les  * 

nation  : assurer  aussi  d’une  manieye  - re  ^ ^ 

peuple  , et  la  llbe.té  de  la  clrcuUtion  de  vos  comesltb.es  ne  scia 

point, troublée.  _ 

Nommez  des  commissaires  des  pauvres  par 
rues  , cantons  , distnets  , de  mantère  que 
n’aventsous  leur  inspection  que  cinquante  - ’s  P“  ■ 

riches  , plus  ou  moins  , suivant  les  qtuitiers.  Cette  ^ 

honorabL  Ils  tiendront  les  rôles  des  ressortissaus. 
fondés  à assister  les  onviiers  , les  veuves  et  7''“;’'''/^^°^^’ 
et  à leur  donner  une  solde  proportionnée  a la  cher.e  ou  ] . , 

combinée  sur  U joutnec  de  travail  dans  ^ 

république.  Il  est  évident  que  la  ou  la  journée  de  travail  est  de 
viLt  sous  , et  le  pain  aussi  cher  que  dans  les  cantons  ou  1 ou- 
vrier est  payé  trente  sous  , le  premier  doit  etre  plus  sou.age. 

Ces  commissaires  rapporteront  leur  travail  à un 
par  ville  , canton  , district  ou  departement,  s il  le  iaut  . 
sera  établi  une  taxe  des  pauvres  relative. 

Ce  sera  ainsi  que  les  misérables  ne  craignant  plus  une  calam  te 
particulière  , se  prêteront  à tous  les  niouvemens  , a tous  les 
accidens  du  commerce  des  grains  , seul  moyeu  ' v.  pr 
bondance.  II.  est  singulier  qu  ou  doute  de  ce  principe. 

On  ne  voit  donc  pas  que  si  dans  un  pays  a b'e  , on  arrête  U 
circulation,  le  reste  de  l’empire  meurt  de  laim  ; on  ne  vo 
doL  pas  que  la  plus  petite  mesure  de  blé  crue  dans  un  canton, 

appartient  à tonte  la  république.  ^ i.  . „„’;i  s.  né- 

(c  n’en  dirai  pas  davantage.  Instruisez  le  pcitp  . . q - P 
nèL  des  vérités^  que  je  lui  amioriçe.  Jo,gnez-y  les  commissaires 
des  pauvres  , tclsV':  ]=  P>-opos=  l ‘ 

eceurs  l’image  de  l’égrdite,  et  eu  ckassapt  rcgoisme,  que  U 
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royau.te  s efface  radicalement  de  votre  esprit,  et  qtie  la  constitu-, 
tion  71  e serve  à sauver  la  vie  de  votre  dernier  roî. 

La  constitution  étoit  absurde  ; la  première  présentée  à rassem- 
blée constituante  , comme  la  seconde  qui  a été  adoptée.  Le  tyran 
régnoit  sous  condition.  La  tyrannie  complette  seroit  bientôt 
ressuscitée  ; le  procès  de  Louis  vous  le  démontre  (i). 

En  vain  nous  vanteroit-on  la  constitution  Angloise.  L’An- 
glois  est  insulaire  ; le  peuple  y coaîmande  aux  rois  , et  leur  au- 
torité nest,  quoi  qu’on  en  dise,  que  de  décoratio'n.  Qu’on 
accuse  tant  qu  on  voudra  le  parlement  britannique  de  vénalité  , 
e peuple  Anglois  ne  spuffriroit  jamais  des  piogrès  marqués  de 
despotisme  ; il  est  insulaire  , et  nous  tenons  au  continent.  Les 
tyrans  y ont  toutes  facilités  pour  s’entr’aider  dans  lcu:s  excès. 

Peuple  Français  , tes  intéiêts  sont  de  maintenir  le  récfjmc 
républicain  dans  toute  sa  force  , et  de  mourir,  s’il  le  faut"*,  en 
le  défendant  , si  tu  ne  veux  rentrer  dans  l’esclavage.  Point  de 
milieu,  ton  roi  te  l’a  annoncé  par  ses  intrigues  , après  avoir 
jure  la  constitution  ; et  quand  bien  même  il  aaroit  les  vertus 
d Aristide  , tu  serois  sûr  , peuple  Français,  de  retomber  bientôt 
sous  ses  successeurs,  dans  la  tyrannie.  Nos  prmniers  rois  n’é- 
toicnt  pas  des  despotes.  Rappelle  - toi  le  vase  de  Clovis.  Ils  le 
sont,  devenus  par  la  suite. 

Et  vous  leprésentans  du  peuple  , soutenez  l'a  République 
trauçaise  par  des  travaux  dignes  de  vous  ; vous  êtes  à la  tête 
dune  grande  famille.  Assurez  l’existence  da  pauvre  ; que  qui 
que  ce  soit  dans  l’empire  ne  soit  exposé  à périr  de  misère  ,*  l’a- 
mour des  peuples  et  une  gloire  éternelle  seront  le  prix  de 
Votre  sollicitude.  • 

Puisse  le  Dieu  des  armées  qui  nous  protège,  s’associer  àMi- 
nerve  , par  la  léunion  aes  députés  de  la  Convention  ! puisse  la 
municipalité  de  Paris  avoir  la  modestie  de  ne  se  considérer  que 


( T ) La  tendance  des  rois  vers  le  despotisme  est  dans  la  nature  de 
no^mme  : ils  s’agitent  perpétuellement  pour  y parvenir.  L’Arragon  a 
perdu,  il  y a long-temps,  ses  privilèges;  et  le  Brabant  etoit  perpétuel- 
iement  attaqué.  Les  révolutions  de  Suède  en  donnent  des  exemples  fré- 
quens.  Les  tyrans  sont  aujourd’hui  coalisés  ; levez-vous  , peuples  ; et 
vous,  Anglais,  soyez  surs  que,  s-ous  prétexté  des  entreprises  que  nous 
pourrions  fermer  contre  la  tyrannie  sfadhoudérienne  , les  armemens  de 
votre  roi  sont  uniquement  fondés  sur  l’espoir  du  pouvoir  absolu  ; et  que  , 
si  la  France  peut  être  jamais  conquise  par  le  despotisme  , vous  ne  tar- 
derez pâsf  a voir  votre  libertç  renversée.  Votre  aspect  est  trop  ©dieux  à 
.1  orgueil  des  tyrans. 
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réjistancc  à Toppressioa  et  à la  tyrannie, 
is  les  vœux  d’un  citoyen  sensible.  Soyons 
pie  ; tondons  sa  confiance  , et  gardons- 
:s  terreurs  imaginaires.  O ! Robespierre  , 
tu  t’es  montré  conorae  Brutus  dans  l’assemblee  constituante.  Par 
quelle  fatalité  te  montres-tu  différemment  dans  la  Convcntioti  ? 
On  t’accase  de  projets  dignes  de  Marins  , de  Silla  , d’Antoine 
d’Octave  et  de  Lépidc.  Tu  n’es  plus  Brutus.  Est-ce  calomnie 
Je  te  plains.  Est-ce  vérité  ? Rends-nous  le  Robespierre  de  l 
et  1790.  Or  je  te  dirai  franchement  que  le  bon  esprit 
croyois  n’étoit  au  fond  qu’un  esprit  de  faction. 
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